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Préface





    Il revient au postulateur d’une cause de canonisation de faire connaître le mieux possible la personne dont il soutient qu’elle pourrait être reconnue sainte par l’Église. Il doit travailler à ce que la réputation de cette personne sorte du cercle dans lequel sa mémoire a été conservée spontanément. Il faut pour cela non seulement mettre au jour ses vertus et les choix déterminants de son existence, mais aussi montrer qu’en la déclarant sainte, l’Église procurera aux fidèles de ce temps un modèle et un intercesseur particulièrement adapté aux besoins de leur époque.




    Mgr Francis Kohn, postulateur de la cause de Pierre Goursat, a entrepris cette tâche. Il l’a fait avec courage – il en faut pour lire les milliers de pages des témoignages reçus et en retenir l’apport vraiment nécessaire – et avec talent, produisant un récit fluide, où les citations s’intègrent sans difficulté à la trame du récit. Il était bien placé pour le faire : Francis Kohn, en effet, n’est pas seulement un membre actif de la Fraternité de Jésus et de la Communauté de l’Emmanuel, fondées l’une et l’autre par Pierre Goursat ; mais il a aussi été un acteur de l’introduction en France de la prière dite « charismatique », ainsi que de la naissance de la Fraternité et de la Communauté. Le lecteur verra à quel moment, vers 1970, la trajectoire de vie de Francis Kohn croise celle de Pierre Goursat et comment elle en a été transformée.




    Pour ma part, ayant eu, en tant qu’évêque auxiliaire de Paris, l’honneur de présider les deux séances d’ouverture et de clôture de la phase diocésaine de la cause de canonisation, je suis touché d’avoir la possibilité d’aller au bout de cette mission en introduisant le beau travail que le lecteur tient entre ses mains.




     




    Trois constats sont frappants à la lecture.




    Le premier est que rien de grand ne se fait sans passer très en profondeur par le cœur, par l’intériorité, d’une personne donnée. Ceci est vrai, croyons-nous, de toute œuvre, mais bien davantage encore d’une œuvre religieuse. Car ce ne sont pas l’intérêt ou la force qui peuvent provoquer un changement lorsqu’il s’agit de la relation de l’être humain avec son Créateur. Or, il est patent que l’acclimatation de l’expérience charismatique dans le monde catholique, et la place qu’y a tenue la Communauté de l’Emmanuel, quoi qu’on en pense, est un des grands faits de la vie de l’Église en France et ailleurs à la fin du xxe siècle. Cette acclimatation est l’œuvre d’hommes et de femmes. On savait le rôle de Pierre Goursat. On découvre ici ce qu’il a vécu de joies et d’épreuves (peut-être faudrait-il écrire : d’épreuves et de joies), ce qu’il a connu de préparations et de mûrissement, pour être un jour celui par qui une telle communauté pourrait naître et grandir, mais aussi celui qui la laisserait suivre son cours.




    Emmené par la plume aisée de Mgr Kohn, le lecteur le mieux averti découvrira sans doute l’enfance et la jeunesse de Pierre Goursat, son milieu familial d’origine, les événements qui l’ont conduit à faire une carrière dans la critique cinématographique – ce qui est davantage connu mais reste inattendu lorsque l’on évoque une action dans l’Église et une figure possible de sainteté. Le plus important sera surtout de découvrir combien Pierre Goursat a été nourri tout au long de son existence par le meilleur de l’élan pastoral et apostolique des différentes périodes de la vie de l’Église qu’il a traversées, avant de devenir lui-même l’initiateur à la vie dans l’Esprit Saint et ses charismes pour tant et tant de personnes. La grâce reçue est passée par ses maladies, sa pauvreté relative, sa capacité de rencontrer les autres, de tous milieux et statuts sociaux. Sa prière, sa méditation de l’Écriture sainte, sa charité active sont colorées par le combat qu’il a eu à mener pour vivre. Il est parvenu à être profondément vivant, et porteur de vie, alors même qu’il était empêché d’agir de tant de manières. Le lecteur sera étonné par l’activité que ce malade de toujours a déployée, transformant sa faiblesse en une impressionnante générosité d’engagement.




    Ce que Pierre Goursat a pu faire, créer, susciter, est monté toujours du plus profond de lui-même, qu’il a voulu et su partager à beaucoup. Tout au long de son chemin, Pierre Goursat – tel apparaît-il ici en tout cas – distille de la joie. Il en est habité et il la partage, alors même que, souvent, la maladie le cloue au lit. L’épreuve de la fin de sa vie, quand il se sent privé de la consolation de Dieu, fait ressortir combien la joie rayonne de lui habituellement. Mgr Kohn montre bien comment Pierre Goursat a vécu toujours d’un christianisme de la rencontre, de la confiance, de l’espérance, de l’émerveillement devant les autres, de l’attente de Dieu plus grand. Un christianisme à distance de la religion doloriste, en situation de forteresse assiégée, qui animait beaucoup autour de lui. Sa sensibilité artistique lui avait permis de se frayer un chemin dans le monde du cinéma où il semble avoir été tout à la fois pleinement inséré et toujours décalé. L’étonnement qu’il suscitait lui a ouvert les portes les plus inattendues, parce qu’il frappait en fait à celle des cœurs, avec un grand respect et un grand goût pour l’art cinématographique en tant que tel, et pas seulement pour le message qu’il pouvait ou non porter. Il a encore davantage été une sorte de tête chercheuse, sans aucune fonction officielle mais, on peut le reconnaître rétrospectivement, comme une pointe avancée de l’Église, goûtant puis attirant en elle le souffle de l’Esprit, repérant et regroupant des hommes et des femmes bien divers mais qui tous sauront se laisser habiter par ce souffle. On le savait et on le vérifie ici : Dieu se sert souvent de personnes qui seront des instruments paradoxaux, mais elles sont toujours préparées de longue main.




     




    Le second constat est que rien de bon ne se fait seul. Le parcours de Pierre Goursat fait apparaître qu’il a touché de près ou de loin à presque tous les éléments de renouveau ou de dynamisme qu’il a pu y avoir au long de sa vie dans l’Église catholique. Sa rencontre avec le cardinal Suhard, qui devient son accompagnateur spirituel, est tout à fait emblématique de sa recherche, sa vie durant, des courants vivifiants qui parcourent plus ou moins souterrainement le grand fleuve parfois assoupi de l’Église, en France tout particulièrement. Surtout, Pierre Goursat a été spécialement fidèle aux liens qui l’ont constitué. Mgr Kohn prend soin de retracer le portrait de sa mère et de son père. Il suit avec attention le parcours compliqué et douloureux de la vie de celui-ci, en s’efforçant de rejoindre au mieux le regard que son fils pouvait porter sur lui. Le lecteur pourra vérifier que, jusqu’à l’extrême fin de sa vie, Pierre Goursat a bénéficié de l’hospitalité, du respect, de l’affection de ses cousins et cousines, ainsi que de ses frères et sœurs de Communauté. À chaque étape de sa vie et dans tous les milieux qu’il fréquente ou qu’il croise, il suscite des amitiés dont le fondement n’est pas tant une activité partagée que la recherche d’une vérité, celle de l’art, celle de l’humanité, celle de Dieu. Au long des pages, ces amis apparaissent et reviennent parce que Pierre Goursat n’hésitait pas à parcourir des kilomètres, souvent dans des conditions peu confortables, pour retrouver une famille ou une personne amie, surtout pour partager une joie ou supporter une peine. Il a montré aussi, assez tôt, un intérêt profond pour les personnes en précarité, intérêt qu’il a su transmettre à beaucoup d’autres autour de lui.




    La découverte des dons charismatiques de l’Esprit Saint se fait à plusieurs et débouche non pas sur une expérience solitaire mais sur ce que l’on va nommer désormais un groupe de prière. En cela, la rencontre de Martine Laffitte a été décisive. Leur prière commune régulière va devenir, de manière inattendue, le creuset de la future communauté. Elle en sera toujours comme le foyer le plus intérieur. Il faut surtout noter l’attention de Pierre Goursat à se tenir toujours dans l’Église et sa promptitude à recevoir les indications qui ont pu lui être données sur ce point. Ce que l’on appelle « amour de l’Église » n’a pas été chez lui un sentiment vague à l’égard d’une réalité tenue à distance ; ce fut bien plutôt une liberté exercée dans la ferme détermination de servir toujours la communion, et jamais la division.




    Le lecteur des années 2020-2030 réagira sans doute en lisant à plusieurs reprises l’appel de Pierre Goursat à ne pas critiquer : le dévoilement des agressions et violences sexuelles dans l’Église a fait prendre conscience qu’une telle attitude avait pu, en des lieux divers, favoriser les crimes ou les délits sans que ceux-ci ne soient dénoncés et empêchés. De la part de Pierre Goursat, il ne s’agissait pas de maintenir un secret de complicité mais, de manière bien différente, de permettre un rapprochement des uns et des autres dans l’Église qui soit source d’une union des cœurs et non d’une extension de la médisance. Saint Paul déjà avait multiplié les exhortations en ce sens. Autrui est toujours autre que nous le voudrions ; il agit souvent différemment de ce que nous aurions souhaité ; il y a pourtant un unique Esprit qui conduit tous et chacun vers l’unique Christ.




    De la lecture de cette biographie se dégage un portrait de Pierre Goursat comme un homme tout à fait original qui a servi la circulation des idées, le partage des expériences, la confiance mutuelle entre les personnes les plus diverses. Le secret de cette attitude réside en une foi solide dans l’action intérieure, si diversifiée et si unifiante de l’Esprit de sainteté. Son retrait volontaire de la gouvernance de la Communauté de l’Emmanuel, à la lumière des exemples bien différents repérés chez des fondateurs d’autres communautés dont l’histoire, d’un peu loin, pourrait paraître similaire à la sienne, rassure. Il en a pris la décision entre 1984 et 1985. Il s’oriente alors vers une prière encore plus intense, encore plus ouverte à l’intercession pour tous, vivant ses dernières années en portant tous et chacun, dans la Communauté, dans l’Église, dans le monde, par la supplication et la louange, ce qui prend une forme concrète avec la fondation de la Croix glorieuse. Francis Kohn réussit, tout au long de ce livre, à rendre perceptible la manière dont en Pierre Goursat s’unissaient et s’approfondissaient mutuellement prière solitaire et attention à tous, fidélité à ce qu’il avait reçu personnellement et disponibilité à se laisser façonner par les autres.




     




    Troisième constat, enfin : l’histoire d’un fondateur n’est pas forcément celle d’une communauté. Faut-il voir en Pierre Goursat le fondateur de la Communauté de l’Emmanuel ? Il l’a été dans son lien avec d’autres. Il est clair cependant qu’elle s’est cristallisée, à ses débuts, autour de lui, ou en tous cas avec lui ; elle s’est développée, de manière progressive mais incroyablement rapide, portée par lui, protégée en quelque sorte par sa vigilance intérieure. Le chemin propre de Pierre Goursat n’est pas pour autant celui de tous les membres de la Communauté ; lui-même a porté en son intuition plus encore que ce que la Communauté a pu réaliser, et un peu autrement sans doute.




    Si Mgr Kohn a choisi d’adopter un plan chronologique qui permet de suivre facilement le fil de la vie de Pierre Goursat, il a découpé cette vie en périodes plus ou moins longues dont il unifie le récit autour d’une thématique qu’il récapitule au terme de chaque chapitre en quelques phrases conclusives. Ces brèves reprises attestent que la vie de Pierre Goursat ne peut se résumer au démarrage et à l’expansion de la Communauté de l’Emmanuel ; de même, cette Communauté ne peut tenir tout entière dans la seule intention d’un homme. Des documents importants sont apportés ici qui éclairent le développement de la Communauté et la manière dont il a été suivi et accompagné par l’Église. Sans doute faudrait-il compléter l’histoire de la Communauté par d’autres approches ; ce qui est donné ici est déjà suffisamment riche et est à la mesure de l’objectif de ce livre qui est de faire découvrir Pierre Goursat tel qu’il était et tel que Dieu nous donne de le connaître pour en être édifiés. Les membres de la Communauté qui liront ces pages y seront encouragés à vérifier non seulement leur propre manière de vivre dans l’élan de l’Esprit, mais aussi la fidélité de la Communauté dans son ensemble à ce qui a été donné à Pierre Goursat pour le bien de tous. Ceux et celles qui n’en sont pas membres se sentiront non moins entraînés à s’interroger sur leur vie à la suite du Christ, sur leur docilité à l’Esprit Saint, sur leur place dans le Corps du Christ et leur disponibilité à porter la charité de celui-ci en ce monde.




    Quoi que l’on pense de la Communauté de l’Emmanuel, il est indéniable qu’elle a fortement influé sur l’Église en France, dans sa manière de prier, dans sa pratique liturgique, dans sa détermination renouvelée à l’évangélisation. Le répertoire des chants des paroisses a assimilé bien des chants de la Communauté ; le rythme de la prière de beaucoup a intégré l’adoration eucharistique ; l’invocation à l’Esprit Saint ouvre bien des rencontres de manière naturelle ; l’annonce explicite du kérygme et la recherche de moyens nouveaux de proposer la foi chrétienne habitent les réflexions des conseils paroissiaux. D’autres communautés, d’autres mouvements, d’autres courants spirituels ont contribué aussi à cette évolution ou l’avaient préparée, mais la Communauté de l’Emmanuel a pu l’acclimater dans les diocèses et dans la vie des familles chrétiennes, notamment par les sessions de Paray-le-Monial. Tout cela ne vient pas de Pierre Goursat, pas plus que de lui seul. Mais sa position à l’intérieur de l’Église, la connaissance qu’il a eue, plus ou moins providentiellement, de quelques évêques emblématiques, sa capacité à rencontrer des personnes et à leur inspirer confiance bien au-delà des légitimités institutionnelles – ce qui lui avait été utile dans le monde du cinéma –, toutes ces caractéristiques singulières ont largement aidé à l’expansion de la Communauté de l’Emmanuel dans l’Église en France et ailleurs.




    Pour une histoire plus complète de la Communauté, la distinction proposée par la Commission doctrinale de la Conférence des évêques de France entre charisme du fondateur et charisme de fondation pourrait être mobilisée. Encore une fois, ce qui est donné dans les pages qui suivent est déjà abondant et stimulant. Mgr Francis Kohn a pris soin, en commençant, et il a eu raison de le faire, de situer avec précision la visée de cet ouvrage par rapport à une histoire de la Communauté de l’Emmanuel. Comme toujours dans la vie d’un être humain, des faits minuscules ont une grande portée, tandis que les dynamiques de groupe, les mécaniques des ensembles humains sont plus ou moins perceptibles.




     




    Au moment où paraît cette biographie, Pierre Goursat a été reconnu vénérable. L’Église, par le magistère du successeur de Pierre, authentifie donc le chemin de sa vie, dans l’attente et l’espérance des signes que Dieu voudra donner pour qu’il puisse être proposé aux fidèles comme modèle et comme intercesseur. Le travail de Mgr Francis Kohn partage au plus grand nombre le caractère attachant de Pierre Goursat. Il fait ressortir son don de l’amitié et de la fraternité, il donne envie de l’inscrire au nombre de ses amis. Il met dans une certaine lumière celui qui a toujours voulu se tenir discrètement, au milieu de l’assemblée réunie pour la louange, emmitouflé dans son manteau et son écharpe, grignotant une biscotte ou un morceau de fromage, et cependant tellement ouvert à Dieu qui laisse percer son cœur et livre l’Esprit ; ouvert aussi à ceux et celles qui pourraient, ce jour-là, ce soir-là, en être bouleversés et être ainsi conduits vers une vie plus pleine. Pierre Goursat se tenait là, en frère attentif, prêt à les aider sur ce chemin nouveau. Qu’il puisse en aider beaucoup encore et toujours.




    + Éric de Moulins-Beaufort




    Archevêque de Reims




    Président de la Conférence des évêques de France


  




  

    
Avant-propos





    La Communauté de l’Emmanuel, née à Paris au début des années 1970 dans la mouvance du Renouveau charismatique, est aujourd’hui connue d’un grand nombre, mais Pierre Goursat – son fondateur – ne l’est pas, ou ne l’est que très peu. Ce livre a pour objectif de vous le faire connaître ou découvrir d’une manière nouvelle, que vous n’ayez jamais entendu parler de lui, que vous soyez membre de cette communauté ou que vous ayez déjà eu l’occasion de participer à l’une des nombreuses fondations qui en sont issues. Homme original, à la personnalité singulière, Pierre ne « payait pas de mine », pouvait passer inaperçu et ne cherchait pas à « être en haut de l’affiche ». Il m’a semblé nécessaire d’écrire sa biographie en raison de ce que Pierre a vécu et accompli, de l’influence qu’il a eue dans la société et l’Église au xxe siècle, influence que nous pouvons mieux mesurer aujourd’hui, près de trente-cinq ans après sa mort. J’ai aussi voulu vous offrir l’occasion d’approcher cet être attachant, de nouer une relation plus proche avec lui et, je l’espère, de vous communiquer le désir ardent qu’il avait de vivre pour Dieu.




    Le 18 décembre 2024, le pape François a reconnu les vertus héroïques de Pierre Goursat et l’a déclaré vénérable. C’est une étape importante dans le processus de sa cause de canonisation, dont je suis le postulateur depuis plus de quinze ans. Introduite le 7 janvier 2010 dans le diocèse de Paris, la phase de l’enquête diocésaine a été clôturée le 19 décembre 2015, avant que la phase romaine puisse être ouverte en 2016. À ce titre, j’ai étudié de près la vie de cet homme que j’ai par ailleurs rencontré à l’âge de 20 ans, avant les débuts de la Communauté de l’Emmanuel. J’ai ensuite vécu pendant plusieurs années aux côtés de Pierre, dont j’ai été un proche collaborateur. C’est avec ce double point de vue de postulateur et de témoin oculaire que je me suis attelé en 2022 à la rédaction de cet ouvrage. Pour avoir le plus d’objectivité possible, j’ai cherché à prendre le recul nécessaire par rapport aux événements que je retrace dans ce livre, où j’exprime aussi mon point de vue propre. Ayant été personnellement impliqué dans les débuts de la Communauté de l’Emmanuel, il m’a parfois fallu employer la première personne quand j’évoque des épisodes de cette période dont j’ai été partie prenante.




    Après le décès de Pierre, le 25 mars 1991, de nombreux témoignages de personnes qui l’ont connu dans les différentes étapes de sa vie ont été recueillis dans les années 1991-1994, la plupart par Jean-Marc et Françou Morin. À partir de 2009, beaucoup d’autres témoignages l’ont ensuite été pour sa cause de canonisation, soit environ 600 témoignages au total. Durant la phase diocésaine, j’ai également fait, avec l’aide d’Élisabeth Baranger, la vice-postulatrice de la cause, de nombreuses recherches dans les archives de la Communauté de l’Emmanuel et consulté des centaines de fonds d’archives dans des diocèses et institutions très diverses, en France et à l’étranger1.




    Ce livre n’aurait pas été possible sans l’apport de ces centaines de personnes dont j’ai pu lire le témoignage et de ceux qui m’ont apporté des précisions précieuses, puisées dans leurs souvenirs personnels. Je tiens à remercier particulièrement ceux et celles qui m’ont donné leur accord pour que je cite des extraits de leurs témoignages dans ce livre, mais également tous ceux – le plus grand nombre – qui ont été aussi des témoins directs de la vie de Pierre, dont je n’ai pu citer les témoignages ou même mentionner les noms, un livre ne pouvant tout dire et prétendre à l’exhaustivité.




    Il s’agit d’une biographie. Je me suis donc attaché à présenter la vie de Pierre Goursat de sa naissance en 1914 jusqu’à sa mort en 1991. Dans son itinéraire spirituel, deux étapes ont été particulièrement décisives. La première est celle de sa « conversion » en 1933, à 19 ans, alors que Pierre est soigné pour sa tuberculose au Plateau d’Assy. Il prend alors conscience de son orgueil et fait de l’humilité la priorité de son existence. La seconde étape importante de sa vie intervient en février 1972 lorsqu’après avoir découvert le Renouveau charismatique catholique, Pierre est profondément renouvelé dans sa vie spirituelle par l’effusion de l’Esprit qu’il reçoit à 57 ans.




    Ce que nous avons vécu dans notre enfance, notre adolescence et notre jeunesse, le contexte dans lequel nous avons grandi et été formés, nos aspirations et les difficultés que nous avons traversées, tout cela a une grande influence sur les choix que nous faisons ensuite dans notre vie d’adulte. C’est pourquoi, afin de comprendre qui était Pierre Goursat et comment il en est venu à fonder la Communauté de l’Emmanuel, j’ai voulu présenter de manière détaillée les cinquante-sept premières années de son existence : le contexte familial, ses études d’histoire de l’art, ses relations avec sa mère et son père, sa rencontre avec l’archevêque de Paris, le cardinal Suhard, la façon dont il a cherché à évangéliser la société française, déjà largement déchristianisée, l’intérêt qu’il portait alors aux nouvelles initiatives missionnaires qui naissaient dans l’Église, ses différentes activités professionnelles dans l’hôtellerie, puis le milieu de la culture et du cinéma…




    Entre le moment où Pierre a vécu sa forte « conversion » et celui où sa vocation va pouvoir s’épanouir pleinement, près de quarante ans se sont écoulés. Suivre Pierre pas à pas durant cette longue période de sa vie, marquée par les épreuves et par de nombreuses rencontres, m’a paru essentiel pour saisir qu’il se préparait ainsi – sans le savoir – à fonder la Communauté de l’Emmanuel. Grâce à la riche expérience personnelle qu’il avait acquise auparavant, Pierre a pu alors, comme responsable de cette communauté, déployer ses talents et ses compétences.




    Évoquer la dernière période de l’existence de Pierre, durant laquelle la fécondité de sa vie s’est manifestée de manière plus visible et tangible, a été pour moi l’occasion, plus de cinquante ans après, de faire une relecture des événements que j’ai vécus avec lui. J’en garde encore très présent en ma mémoire le souvenir marquant, comme tous ceux et celles qui ont été associés à cette grande aventure à partir de 1972. Pour les jeunes générations qui n’ont pas connu cette période, il était nécessaire de brosser à grands traits le contexte sociétal et ecclésial de cette époque, difficile, et très différent de celui d’aujourd’hui.




    Cela permet de mieux comprendre que l’audace et la créativité de Pierre, qui était animé par un feu missionnaire, s’accompagnaient aussi d’une posture combative en ce temps de crise. Malgré une santé très précaire, Pierre a engagé toutes ses forces au service de l’Église, bien conscient d’être un simple instrument entre les mains de Dieu. Quand le Renouveau charismatique est né en France au début des années 1970, il était fortement marqué par ses origines pentecôtistes. Pierre a alors cherché à l’enraciner profondément dans la tradition catholique, mû par le grand amour de l’Église et le sensus ecclesiae – le sens de l’Église – dont il a toujours fait preuve.




    À partir de 1972, l’histoire de Pierre ne peut pas être dissociée de celle de la Communauté de l’Emmanuel qui était alors en fondation. Sa vie est pourtant beaucoup plus ample et dépasse largement ces vingt dernières années, aussi primordiales qu’elles soient. On ne peut ni réduire la vie de Pierre à celle de la Communauté de l’Emmanuel, ni confondre l’histoire de cette communauté avec celle de Pierre, qui ne l’a fondée ni n’a accompagné sa croissance tout seul. Après sa mort, celle-ci a poursuivi son développement et s’est rapidement implantée sur les cinq continents.




    Tenant compte du charisme qu’elle avait reçu de son fondateur, la Communauté de l’Emmanuel s’est progressivement affermie et a affiné sa vocation. Bénéficiant de ce que Pierre avait semé durant sa vie, et des nombreuses initiatives qu’il avait lancées, elle a enrichi au fil des années son « héritage spirituel » par de nouvelles activités pour chercher à répondre aux besoins de l’Église et du monde.




    Mon but n’est donc pas de faire ici une histoire exhaustive des premières années de la Communauté l’Emmanuel, même si une part importante de ce livre lui est consacrée, mais de raconter la vie d’un homme en soulignant les principales intuitions qu’il a mises en œuvre, les traits caractéristiques de sa personnalité et de sa spiritualité. Bien que j’aie cherché à être aussi complet que possible, cette biographie comporte forcément des lacunes. Elle ne prétend pas embrasser toute la réalité, décrire tout ce que Pierre Goursat a vécu et réalisé.




    Les photos choisies pour illustrer cet ouvrage vous permettront de mieux vous représenter qui était Pierre à différentes périodes de sa vie, en famille, durant sa vie professionnelle, au sein de la Communauté de l’Emmanuel.




    Puisse la lecture de ce livre vous permettre de découvrir les nombreuses facettes de la vie de Pierre, vous apporter de la confiance et de la joie, et attiser en votre cœur le désir de vous laisser brûler par le feu de l’amour qui l’animait !




    




    

      

        1. La plupart des documents et témoignages cités dans ce livre – ceux dont l’origine n’est pas précisée – proviennent des archives de la Communauté de l’Emmanuel (situées à Chézelles en Indre-et-Loire). L’origine des documents et témoignages provenant d’autres fonds d’archives sera indiquée en note de bas de page.
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    Une famille haute en couleur




    
Un enfant de la guerre




    Le 15 août 1914, à 21 heures, Pierre Goursat naît à Paris dans la « pension de famille » que dirige sa mère, la Résidence Saint-Philippe, 123 rue du Faubourg-Saint-Honoré. Nous sommes dans un quartier cossu du centre de Paris, à proximité de l’avenue des Champs-Élysées et du palais de l’Élysée. En ce jour de la naissance de Pierre, les cloches de l’église Saint-Philippe-du-Roule, toute proche, ont sonné à plusieurs reprises pour inviter les paroissiens à la messe, pour la fête de l’Assomption de la Vierge Marie.




    Les parents de Pierre, Victor Goursat et Marie Latapie, se sont mariés civilement le samedi 27 septembre 1913 à Paris, à la mairie du VIIIe arrondissement ; leur bénédiction nuptiale a été célébrée à l’église Saint-Philippe-du-Roule le lundi 29 septembre à midi. Ils s’étaient rencontrés quelques mois plus tôt à la Résidence Saint-Philippe, lorsque Victor y était venu déjeuner et avait remarqué la jeune fille élégante qui accueillait ses hôtes avec un grand sourire. La naissance de leur premier enfant les réjouit, bien que les circonstances soient sombres. La Première Guerre mondiale vient d’être déclarée. Le 2 août, la mobilisation générale est proclamée dans le pays et, le lendemain, l’Allemagne déclare la guerre à la France et à la Belgique.




    La grande majorité des jeunes soldats qui rejoignent le front pensent que la guerre sera courte et qu’ils seront bientôt rentrés dans leurs foyers. Elle va durer plus de quatre ans. Le premier raid aérien sur Paris a lieu le 30 août 1914 lorsqu’un avion allemand largue quatre bombes. Dans les premiers jours de septembre, la capitale est menacée par l’avancée de l’armée allemande qui parvient à quelques dizaines de kilomètres de Paris. Le gouvernement français part et s’installe à Bordeaux.




    C’est dans ce contexte que Pierre est baptisé le 6 septembre à l’église Saint-Philippe-du-Roule, dont les rues voisines portent encore les stigmates du violent orage qui s’est abattu sur Paris le 15 juin. Le sol, miné par les travaux récents du métropolitain, a cédé sous la pression de l’eau. D’énormes trous se sont soudainement ouverts dans la chaussée sous les pas des passants et sous les roues des voitures, provoquant la mort de douze personnes. Pierre est porté sur les fonts baptismaux par ses parents, entourés de son parrain, son oncle Jules Latapie, et de son épouse qui remplace la marraine, sa tante Marguerite Goursat, religieuse visitandine à Périgueux qui n’a pu venir.




    L’année suivante, Victor et Marie Goursat ont un second fils, Bernard, qui naît le 1er août 1915, moins d’un an après Pierre. Pendant l’hiver 1915-1916, la France s’installe dans une longue guerre, interminable. On imagine combien cette période fut difficile pour la famille. Lorsque l’armistice est signé à Rethondes le 11 novembre 1918, Pierre a 4 ans. Il est sans doute trop jeune pour avoir conscience de la gravité des événements qui bouleversent le monde, mais sa petite enfance est marquée par ce conflit sanglant qui a provoqué des millions de morts parmi les soldats et la population civile.




    
Les origines familiales de Pierre




    Pierre a passé toute sa vie à Paris, ville qu’il aimait beaucoup mais, comme la plupart des Parisiens, il avait des ascendances provinciales. Pour mieux comprendre qui était Pierre et ce qu’il a vécu, il convient de revenir en arrière pour découvrir les origines de ses parents et mieux connaître cette famille haute en couleur.




    Les Goursat




    Du côté paternel, la famille Goursat était originaire du Périgord. Au xviiie siècle, les ancêtres de Pierre étaient des « potiers d’étain » qui produisaient du matériel de cuisine et des couverts. L’arrière-grand-père de Pierre, Georges Goursat (1791-1860), s’installa à Périgueux où il monta une épicerie. Il géra très bien ses affaires et développa son commerce, devenant un notable de la région. Il fut conseiller municipal et juge du Tribunal de commerce de Périgueux. Georges Goursat épousa Catherine Boissavy-Lhuillier (1787-1861) qui appartenait également à une famille de commerçants. Ils eurent sept enfants, dont quatre moururent en bas âge.




    Chez les Goursat, il y avait une tradition de sérieux, voire de rigorisme. Ils connaissaient la valeur du travail et de l’effort qu’ils ont transmise à leurs enfants, ce qui permit à ces derniers d’acquérir une situation sociale respectable et une grande aisance financière.




    L’un de leurs fils, Auguste, né en 1830, est le grand-père de Pierre. Auguste fit d’excellentes études au lycée de Périgueux et fut bachelier en 1847. Lettré et nourri de culture classique, il se destinait à une carrière d’avocat, mais il reprit finalement le commerce de son père qu’il développa encore. Il en fit l’une des plus importantes maisons de gros de la région pour l’épicerie et les denrées coloniales. Il devint propriétaire de plusieurs immeubles à Périgueux. Personnalité connue de son département, il fut pendant vingt ans président du Tribunal de commerce et censeur de la Banque de France.




    En 1854, Auguste Goursat épousa Louise Saint-Martin (1836-1906), qui n’avait que 17 ans. Originaire d’Angoulême où son père était drapier, Louise avait été élevée chez les Ursulines. Il y avait un grand contraste entre ces deux familles : les Goursat étaient assez austères, tandis que les Saint-Martin étaient la fantaisie même. Louise était primesautière, gaie, expansive et romanesque, avec un petit côté « enfant gâté ». Elle avait un tempérament d’artiste, une grande sensibilité et beaucoup de finesse. Mais après son mariage, son caractère devint chagrin : elle eut du mal à s’habituer à sa nouvelle vie à Périgueux et s’ennuyait. Elle connut ensuite de longues périodes de dépression où elle restait couchée dans sa chambre. Elle s’adonnait à la lecture, à la couture, à la broderie. Pendant six années, elle ne put avoir d’enfants et s’en désolait. Comme elle était très pieuse, Louise priait à cette intention et était allée avec son mari, bien que celui-ci ne pratiquât pas, en pèlerinage à Notre-Dame de Capelou, antique lieu de pèlerinage de Dordogne. Elle fut exaucée et eut neuf enfants. Leurs cinq filles firent leurs études chez les religieuses du Sacré-Cœur d’Angoulême et leurs quatre fils, chez les Jésuites à Sarlat. Le cadet, Victor, né le 24 août 1877, est le père de Pierre Goursat. Certains membres de cette famille nombreuse, nous le verrons, ont été très présents dans la vie de Pierre.




    Quand Auguste, malade du cœur, mourut en 1884, sa femme se retrouva veuve à 48 ans. Ses deux premières filles, Marie et Madeleine (nées en 1860 et 1861), étaient mariées, mais il restait encore sept enfants à élever. Si les plus âgés se sont affirmés assez facilement dans la vie, les derniers eurent plus de difficultés à trouver leur voie.




    L’aîné des frères, Georges, né en 1863, sur lequel son père comptait pour reprendre son commerce, avait refusé de le faire pour se consacrer à une carrière artistique. Il devint un illustrateur et affichiste de talent. Il se fit d’abord connaître à Périgueux, Marseille et Bordeaux avant de « monter à Paris », où il devint célèbre comme caricaturiste, sous le nom de Sem. Éternel célibataire, il menait une vie mondaine, fréquentait les artistes et les personnalités de la « Belle Époque », et travaillait beaucoup. Sem profitait des nombreux dîners où il était invité pour réaliser des caricatures de gens connus. Partout, dans les réceptions, au restaurant, il dessinait, remplissait de nombreux petits carnets qu’il emportait ensuite chez lui et qu’il classait dans des enveloppes au nom de chacun. Il publiait deux albums par an et collaborait à un certain nombre de journaux. Envoyé au front comme journaliste pendant la Première Guerre mondiale, il publia des articles illustrés de dessins, très émouvants.
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    Sem dans son atelier parisien




    Les trois plus jeunes garçons de la fratrie étaient Jérôme, né en 1865, Marius, né en 1871 et Victor, le père de Pierre. Jérôme fut juge au Tribunal civil de Rouen. Marius travaillait dans une Compagnie d’assurances. Il se maria avec Anne-Marie Marsaud avec qui il eut trois enfants. Leur fils aîné Jacques, né en 1902, fut ordonné prêtre en 1928. Ses deux sœurs Geneviève et Marie-Hélène, nées en 1904 et 1910, devinrent moniales bénédictines. Après la mort de sa femme en 1918, Marius Goursat épousa Cécile Leroux, avec qui il eut trois autres filles, Marguerite (que l’on appelait Guite), Monique et Élisabeth, nées en 1925, 1927 et 1929. Pierre Goursat a toujours été très proche de son oncle Marius et de sa tante Cécile, ainsi que de son cousin Jacques et de ses cousines, en particulier de Marie-Hélène et de Guite.




    Les deux sœurs les plus proches de Victor devinrent, elles, religieuses. Marie-Louise, née en 1873, entra à 19 ans au noviciat des Filles du Sacré-Cœur. Elle fut d’abord envoyée en Uruguay pour participer à la fondation de Montevideo, puis à Rio de Janeiro au Brésil, où elle mourut en 1964. Sa plus jeune sœur, Marguerite, née en 1875 – la marraine de Pierre – entra chez les Visitandines de Périgueux.




    Victor, le père de Pierre, était le plus jeune garçon de cette famille nombreuse. Il n’avait que 7 ans à la mort de son père et manqua d’une autorité paternelle pour le guider dans son enfance et sa jeunesse. Il fut élevé par une mère au caractère instable et qui s’énervait facilement. Très fatiguée à la suite de la naissance de ses neuf enfants, elle ne manifestait pas beaucoup de signes d’affection à son égard. Le petit Victor ne connut donc pas une enfance heureuse. C’est peut-être pour cela qu’il eut ensuite tant mal à trouver un équilibre et à mener une vie normale.




    Son parcours fut très chaotique. Victor était très fantaisiste, farfelu, avait un caractère impulsif et velléitaire. Son originalité et son mode de vie tranchaient avec le côté pondéré des autres membres de sa famille qui, par leur éducation classique et leur réussite professionnelle, avaient tous acquis une réelle respectabilité sociale. Lui rêvait d’être artiste comme son aîné, mais Sem se refusa à lui apporter la moindre aide.




    Victor était très créatif, avec des idées novatrices pour l’époque. Dès sa jeunesse, il se lança dans différentes initiatives, plus ou moins loufoques, souvent vouées à l’échec. Il imagina ainsi de produire « l’œuf du jour » : il élevait des milliers de poules dans la vallée de l’Orge, près de Paris, et les œufs pondus étaient tamponnés du jour de la ponte, ce qui était alors exceptionnel. Il constitua une équipe de cyclistes avec des triporteurs arborant une grande enseigne « l’œuf du jour » qui livraient ses œufs dans toute la région parisienne. Par malheur, l’affaire se termina avec la grande crue de la Seine qui submergea la ville de Paris en janvier 1910.




    Quelques années plus tard, il fit la connaissance de celle qui allait devenir sa femme.




    Les Latapie




    La famille de Marie Latapie, la mère de Pierre, était originaire du Béarn. Jean Latapie, l’arrière-grand-père paternel de Pierre, était capitaine au long cours. Il servit sous l’Empire dans la marine impériale qu’il quitta lorsque Napoléon Ier fut renversé. Il épousa alors la fille d’un corsaire basque qui possédait un navire dont le nom était L’Invincible Napoléon. Son mât fut abattu par un vaisseau anglais à trois rangs de canons, et il dut se rendre !




    Édouard Latapie, le grand-père de Pierre, naquit à Bordeaux en 1829. Tenait-il le goût des voyages de son père ? En tout cas, il devint négociant en Inde et se maria à Calcutta avec Émilie Brunet. Ils eurent une fille, Anna, en 1860, puis un fils, Jules, le parrain de Pierre, en 1863. Leur mère mourut l’année suivante. En 1866, Édouard Latapie épousa en secondes noces Laure Aubert, à Calcutta. Née en 1845 à Marseille, celle qui fut la grand-mère de Pierre appartenait à une famille de riches armateurs qui s’était établie aux Indes dans un ancien comptoir français ayant connu un essor important au xviiie siècle grâce au commerce colonial. Laure s’occupait très bien de Jules, le fils né du premier mariage de son mari. Elle tenait beaucoup à ce qu’il fasse de bonnes études et persuada son époux de rentrer en France dans ce but.




    Après s’être installés en région parisienne, à Nanterre, Édouard et Laure Latapie eurent une fille qu’ils prénommèrent Marie : la mère de Pierre. À sa naissance, le 9 octobre 1883, ses parents avaient respectivement 54 et 38 ans. Ils déménagèrent ensuite à Neuilly-sur-Seine. Édouard travaillait alors comme « maître de bureau de placement » : il recrutait des apprentis pour des artisans. Il mourut d’un cancer en 1898, sans aucun bien. En effet, avant de quitter l’Inde, il avait cherché à vendre son affaire, mais avait été ruiné par un associé peu scrupuleux, à l’origine d’une faillite frauduleuse.




    À la mort de son mari, Laure Latapie, la grand-mère de Pierre, se trouva sans ressources. En octobre 1910, elle loua un appartement 123 rue du Faubourg-Saint-Honoré à Paris où elle logeait avec sa fille Marie. Au fur et à mesure que d’autres appartements se libéraient dans l’immeuble, elle les louait pour accueillir des personnes de passage durant quelques jours ou pendant plusieurs mois. Elle fit preuve de beaucoup d’énergie, de courage et d’abnégation pour créer ainsi une sorte de pension de famille qu’elle appela la Résidence Saint-Philippe, qui devient un hôtel à l’ambiance familiale, comptant quarante chambres réparties sur cinq étages. Laure développa le restaurant où elle préparait de bons repas qu’elle proposait à ses hôtes dans un cadre agréable. Elle put ainsi subvenir à ses besoins et à ceux de l’éducation de sa fille. Toutes deux vivaient sur place. Quand les clients étaient nombreux, elles laissaient leurs chambres et allaient dormir sur des matelas dans la salle à manger, sans aucun confort alors que Laure avait toujours été « habituée à vivre dans le luxe et à se faire servir2 ».




    Marie était une jeune fille dynamique. Elle aidait sa mère et travaillait dur avec elle, ne ménageant pas ses efforts pour satisfaire au mieux les clients. Elle acquit ainsi un réel savoir-faire professionnel dont elle fit toujours preuve ensuite, notamment dans les années difficiles qui suivirent son mariage avec Victor. C’est dans cette Résidence Saint-Philippe que Pierre vécut toute son enfance et sa jeunesse, jusqu’à l’âge de 35 ans.




    




    

      

        2. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986. Les références des citations de Pierre Goursat correspondent aux cotes des documents conservés dans les archives de la Communauté de l’Emmanuel (Chézelles, Indre-et-Loire). Ses différents témoignages sont désignés par T…, tandis que les cotes E0… concernent la transcription de ses enseignements oraux, et M…, ses notes manuscrites.
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Une jeunesse marquée par les épreuves 
(1914-1933)




    
Un père instable




    En épousant Victor Goursat en 1913, Marie Latapie pense faire un beau mariage, car il vient d’une famille aisée et respectable. Il est gai et sait se montrer attentionné, mais Marie n’a pas pris la mesure de son côté extravagant et fantaisiste. Sans doute espère-t-elle que Victor fera une aussi belle carrière que son frère aîné Georges – Sem le caricaturiste –, qui est alors déjà très connu dans le gotha parisien. Victor a en effet une veine artistique très prononcée et un véritable talent, sans doute même plus varié et complet que celui de son frère aîné. Mais il n’a pas son sens des affaires, ni son génie commercial.




    Sem ne veut pas que Victor perce dans le milieu artistique car il tient à garder pour lui la grande notoriété qu’il a acquise. Un événement montre la forte rivalité qui opposait les deux frères. En 1916, le directeur de L’Œuvre, un journal très populaire à l’époque, demande à Victor d’illustrer un procès. Sem, qui est dans le sud de la France, rentre précipitamment à Paris pour s’y opposer. Victor en est profondément blessé.
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    Victor Goursat dessiné par son frère Sem




    Madeleine Bonnelle3, une nièce de Pierre, explique :




    Victor s’est rendu compte assez vite que son frère avait une situation exceptionnelle dans le monde artiste de Paris ; il aurait pu vivre dans son sillage et profiter de tout ce qu’avait son frère, et lui ne voulait pas partager. Ils se sont fait beaucoup de mal mutuellement. Victor était doué aussi, mais il n’avait pas la patience, la persévérance, l’esprit d’organisation de Sem qui a bien mené sa vie, mais qui ne voulait pas partager. Il s’est arrangé pour que Victor n’ait pas de clientèle, n’ait pas d’amis4.




    On peut imaginer combien cette situation difficile a pu aigrir Victor. Toute sa vie, il souffre d’un manque de reconnaissance. Il comprend qu’il ne réussira pas à faire une brillante carrière dans la caricature. Cependant, comme il est très inventif et adroit de ses mains, il se lance alors dans d’autres activités, au coup par coup, mais sans projet réfléchi. Il produit des dessins, fabrique des masques, décore les vitrines des grands magasins dans la période de Noël, fabrique des gadgets… Et comme il écrit bien, il publie aussi des articles dans différents journaux auxquels il collabore épisodiquement, comme L’Écho de Paris, Le Figaro, Paris-Midi, L’Œuvre.




    Victor est un homme sympathique, gai, facétieux. Il est attentionné envers ses neveux et nièces à qui il envoie pour Noël des petits cadeaux qu’il confectionne lui-même, comme des sabots en papier crépon recouverts de paillettes, qui contiennent des chocolats et des bonbons.




    Durant leurs premières années de mariage, c’est son épouse Marie qui « fait bouillir la marmite », en travaillant d’arrache-pied pour gérer sa pension de famille tout en s’occupant de ses deux jeunes enfants, Pierre et Bernard. Elle se rend compte du manque d’équilibre psychologique de son mari, qui est imprévisible, trop dispersé et irresponsable. Un jour par exemple, Victor emmène ses fils encore petits se promener avec lui dans Paris… et les laisse rentrer seuls à la maison ! Les deux enfants sont désemparés, et leur mère stupéfaite, lorsqu’elle les voit rentrer sans leur père.
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    Pierre et Bernard en 1920




    Marie est très préoccupée parce que Victor n’a pas de métier stable qui lui permette de subvenir aux besoins de sa famille. Elle prend conscience qu’il est incapable d’avoir une activité suivie et lucrative, qu’il ne sait pas gérer l’argent qu’il gagne. Les tensions se font plus fréquentes dans leur couple. Elle est soucieuse de protéger ses deux enfants pour leur garantir un avenir sûr. En 1923, Marie entreprend une démarche judiciaire pour demander la « séparation de corps » qui entraîne la séparation de biens entre les époux. Le jugement rendu le 11 juillet lui est favorable. Elle obtient la garde de leurs deux enfants. Victor fait opposition au jugement, mais est débouté le 7 novembre 1924. Il quitte alors le domicile familial.




    Victor emménage dans le quartier de Pigalle au pied de Montmartre, où il loue un appartement au 4e étage, rue de Navarin. Il vit dans un grand désordre, entasse chez lui de nombreux objets, des dessins et des peintures, des collections de livres et de revues. Il occupe aussi le rez-de-chaussée de l’immeuble qu’il a aménagé comme atelier. Il mène sa vie d’artiste avec très peu de moyens financiers, et n’a dès lors plus de contacts avec sa femme et ses fils. Pierre ne reverra son père que beaucoup plus tard.




    Victor et Marie Goursat n’ont pas divorcé, les jugements en divorce étant rares à l’époque, mais la séparation des parents entraîne toujours une blessure profonde, voire un traumatisme, pour les enfants. Pierre, qui est alors âgé de 10 ans, a une grande sensibilité. La séparation de ses parents et l’absence de son père lui causent une grande souffrance.




    
Une mère courageuse




    Cette situation explique aussi l’attachement très fort de Pierre à sa mère, qui se retrouve désormais seule pour assurer l’éducation de ses fils, tout en dirigeant l’hôtel et le restaurant dont elle a hérité à la mort de sa propre mère, en octobre 1918. Bien qu’il soit encore très jeune, cette expérience douloureuse fait mûrir Pierre précocement. Il va comprendre peu à peu que, comme fils aîné, il doit veiller sur sa mère et l’aider. Elle sera toujours pour lui un exemple de courage, comme il le confiera plus tard :




    Elle avait une âme d’enfant même au milieu de toutes les occupations de la tenue d’un hôtel-restaurant […]. Ma mère a toujours connu la gêne et le travail5.




    L’admiration de Pierre pour sa mère est partagée par le reste de la famille. Madeleine Bonnelle raconte :




    La mère de Pierre était très parisienne, élégante, sans luxe, s’occupant bien d’elle […]. C’était une maîtresse femme qui s’était organisée pour avoir des ressources par le moyen de ce restaurant, tout en gardant son statut de femme du monde […]. Elle avait comme habitation et comme ressources un bel appartement dans lequel elle faisait des repas et elle était connue comme offrant une nourriture presque de famille, de la tranquillité, et elle avait une clientèle d’hommes d’affaires qui était chez elle. Elle était pondérée, intelligente, débrouillarde […]. Maman l’aimait beaucoup, l’estimait et admirait son courage […]6.




    Marie est très estimée de tous. C’est une femme posée, intelligente, qui sait gérer ses affaires. Très attentive à ses enfants, elle en prend soin, les entoure d’affection et les réconforte quand ils sont inquiets. Pierre évoquera ainsi un épisode de son enfance qui l’a marqué :




    Quand j’étais petit, j’avais une grande confiance dans ma mère et je devais être opéré de l’appendicite. Mon petit frère avait été opéré avant. On m’avait raconté que c’était très grave, qu’il avait manqué mourir. Quelques mois après, j’appréhendais d’être opéré. Maman avait obtenu qu’elle vienne jusqu’à la salle d’opération me tenir la main au moment où on m’endormait. J’étais bien et après elle me disait : « Mais tu étais tout détendu. » Et j’ai répondu : « Mais oui ! Puisque tu m’as dit que je ne souffrirais pas, alors j’avais confiance » […]7.




    Cette mère attentionnée veille à ce que ses enfants ne manquent de rien sur le plan matériel et elle cherche aussi à les éduquer chrétiennement. Quand ils sont nés, elle avait voulu consacrer Pierre à la Vierge Marie et Bernard au Sacré-Cœur. Elle a une foi profonde et simple, attache une grande importance à la prière.




    Le dimanche, Marie emmène ses deux fils à la messe à l’église Saint-Philippe-du-Roule, où il y a deux chapelles latérales ornées de vitraux représentant, l’un le Christ en croix, l’autre son Sacré-Cœur révélé à sainte Marguerite-Marie. Comme Pierre a « une frousse terrible de la croix » et ne supporte pas la vue du sang, il va toujours se réfugier auprès du Sacré-Cœur où il se sent en paix et en sécurité.




    Vers la fin de sa vie, Pierre expliquera ce qu’il ressentait lorsqu’il était enfant :




    Je me disais : « C’est épouvantable cette croix. Comment les gens peuvent-ils accepter ça ? C’est un scandale, c’est épouvantable ! » Avec tout ce sang qui coulait… Et le Cœur de Jésus, c’est un Cœur rayonnant. C’était de la lumière, le feu […]. Alors, j’étais dans la paix. Il me mettait dans la paix de son Cœur et j’étais en confiance et en paix8.




    L’amour que sa mère a pour la Sainte Vierge touche le jeune Pierre : « Elle priait toujours avec le chapelet9. » Et quand, à sa première communion, il reçoit en cadeau une médaille en argent de la Vierge de la rue du Bac, il est heureux de la porter pour demeurer sous la protection de Marie.




    
Pierre et Bernard




    Pierre fait ses études primaires et secondaires à Sainte-Marie de Monceau, une école privée que dirigent les Marianistes. Elle est réputée pour ses très bons résultats au baccalauréat. C’est dans ce cadre scolaire qu’il reçoit l’essentiel de son éducation religieuse et fait sa première communion.




    Pierre est un élève vif et intelligent, mais timide et réservé. Scolarisé en septembre 1921, il est dès cette année-là dans la même classe que son frère Bernard, qui a moins d’un an que lui. Ils se stimulent et sont de très bons élèves, parmi les premiers de leur classe. Pierre s’intéresse à tout, animé par le désir d’apprendre. À partir de septembre 1925, il reçoit tous les ans le grand prix du tableau d’honneur, et très régulièrement aussi au prix d’excellence. Il brille particulièrement en histoire et en géographie et dans les matières littéraires – en français, récitation, narration, en thème latin, mais aussi en leçon de choses, en zoologie, en analyse, en mathématiques. En 1930, à la fin de la classe de troisième, Pierre est inscrit au Livre d’or de son lycée.
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    Pierre avec les élèves de sa classe en 1928




    À l’école, comme en dehors, Pierre et Bernard s’entendent à merveille. Ils sont très proches et complémentaires. Ils ne se quittent pas, l’un protégeant l’autre. Avec leur mère, ils vont chaque année passer l’après-midi du 1er janvier au Chesnay, près de Versailles, chez leur oncle Marius Goursat qui accueille les nombreux membres de sa famille. Pierre est heureux d’y retrouver ses différents cousins et cousines. L’une des filles de Marius, Marie-Hélène, qui a quatre ans de plus que Pierre, raconte qu’elle fut un jour très émue en le voyant – il avait alors une dizaine d’années – assis dans un fauteuil, avec son petit frère dans ses bras. Leur grande complicité est évidente. Pierre est très attentif à Bernard, il l’entoure et le soutient en toutes circonstances.
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    Pierre et Bernard en 1923




    Durant l’été, Pierre et Bernard partent en vacances avec leur mère à Saint-Malo où elle loue un appartement place du Petit-Placide. Pierre y retrouve des amis de son âge comme Josette, fille unique d’Yvonne Gruss, une amie d’enfance de Marie Goursat. Josette considérera toujours Pierre comme son « grand frère ». Avec elle, il organise des processions dans le jardin, utilisant des filets de pêche en guise de bannières. À Saint-Servan-sur-Mer, ville balnéaire proche de Saint-Malo, Pierre rencontre André Aumonier, qui a un an de moins que lui. Leurs mères se sont connues durant les vacances. Pierre et André jouent ensemble et lient alors une amitié qui durera.
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    Pierre, Josette Gruss et Bernard 
sur la plage de Saint-Malo en 1922
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    Pierre sur les genoux de sa mère, avec Bernard (à gauche), 
Josette Gruss (devant eux au premier plan) 
et des amis de Marie Goursat en 1923




    À Saint-Malo, Pierre fait aussi la connaissance d’Élisabeth Dumont, née en 1917, qui est une cousine germaine de Josette Gruss. Élisabeth est proche d’André Aumonier car ses parents, qui avaient fui la Sarre pendant la Première Guerre mondiale, avaient été accueillis à Saint-Malo chez une tante d’André. Quand Élisabeth Dumont arrive ensuite à Paris avec sa famille, elle devient élève au lycée Gay-Lussac. Âgée de 13 ans, elle cherche à convertir des camarades de classe qui ne sont pas chrétiennes. Elle se trouve désarmée face à leurs arguments et, au fil des discussions, sa foi est ébranlée. Pierre passe alors des heures à lui parler, à la soutenir et à l’encourager. Élisabeth lui en sera toujours très reconnaissante. Elle expliquera : « C’est alors que Pierre m’a sauvée. Il a agi pour moi comme un frère aîné10. »




    
Un choc terrible




    Durant son enfance et son adolescence, Pierre est très serviable. Il se comporte en « chef de famille », fait preuve d’altruisme et de courage. Quand il a 11 ans, un jour de vacances, il doit aller chercher le médecin pour qu’il vienne soigner sa mère qui est malade. C’est aussi à Saint-Malo qu’a lieu un événement tragique qui marque Pierre profondément. Le 14 juillet 1926, son frère Bernard meurt subitement d’une occlusion intestinale, peu avant ses 11 ans. C’est un choc terrible, un arrachement pour Pierre qui l’aimait tendrement. Très pudique, il ne parlera pas de cette blessure profonde, qui restera toujours très vive. Il l’évoquera seulement à la fin de sa vie avec une grande émotion, très perceptible :




    Ça a été affreux pour moi. J’ai eu l’impression qu’on me coupait en deux, un peu comme une femme qui perd un enfant. J’ai eu l’impression que la moitié de moi-même était partie. Puis, peu à peu, j’ai repris mon équilibre11.
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    Pierre en 1928




    L’expérience de la souffrance que Pierre a faite dans son enfance en raison de la séparation de ses parents et de la mort brutale de son petit frère a ouvert en son cœur une plaie béante qui ne se refermera jamais. Elle est sans doute à l’origine de l’immense compassion que Pierre aura ensuite envers la souffrance des autres. Pierre n’y sera jamais indifférent. Toute sa vie, comme on le verra ultérieurement, il portera une grande attention aux personnes en détresse et cherchera à venir en aide aux malades, aux personnes qui souffrent de dépression, aux jeunes en difficulté, aux marginaux et aux pauvres.




    




    

      

        3. Petite-fille de Madeleine Goursat (1861-1929), sœur de Victor, qui se maria avec Gustave Le Poittevin (1856-1930), Madeleine Bonnelle est la fille de Marie Le Poittevin (1881-1950) qui épousa Émile Rousseau (1879-1914). Madeleine Bonnelle est l’auteur, avec Marie-José Meneret, d’une biographie de Sem : Sem, Périgueux, Fanlac, 1979.


      




      

        4. Témoignage de Madeleine Bonnelle, 11 novembre 1993.


      




      

        5. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986.


      




      

        6. Témoignage de Madeleine Bonnelle, 11 novembre 1993.


      




      

        7. Intervention de Pierre Goursat, retraite de la Fraternité de Jésus, E039, août 1979.


      




      

        8. Ibid.


      




      

        9. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986.


      




      

        10. Témoignage d’Élisabeth Dumont, 14 juin 1991.


      




      

        11. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986.
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Le tournant 
(1933-1934)




    
La crise




    À l’âge de 18 ans, Pierre est en classe de terminale. Passionné par la paléontologie et l’archéologie, il s’intéresse aux origines de l’homme. Le fait que sa famille paternelle soit issue du Périgord, région riche en sites préhistoriques, a-t-il pu influencer ses choix ? Son ambition est de devenir conservateur du musée des Antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye12. Il faut aussi dire qu’à cette période Pierre est très amoureux de Philomène Duchaussoy qui éprouvait également de tendres sentiments envers lui. Pierre lui rend régulièrement visite à Saint-Germain-en-Laye, rue de Noailles, où elle habite. Née le 29 janvier 1917, elle est issue d’une famille nombreuse et respectable. Son père est avocat et son grand-père, conseiller maître à la Cour des comptes, a été décoré de la Légion d’honneur en 1890. Ses parents, Pierre et Madeleine Duchaussoy, qui sont des amis de la mère de Pierre, ont prénommé leur fille Philomène en raison de leur grande dévotion pour le curé d’Ars13.




    Pour autant, à cette période, Pierre n’est pas heureux. Il vit une crise intérieure qu’il expliquera plus tard ainsi : « J’étais pris peu à peu par l’orgueil. Je voulais réussir […]. » Pierre, qui a une grande soif d’absolu, est en effet alors tiraillé entre son ambition de réussite humaine et son désir de servir Dieu. Son cœur est partagé et sa foi s’affadit. Il continue à aller à la messe mais n’a plus la même ferveur que durant les années précédentes. Sa mère, qui s’en rend compte, s’en inquiète et lui dit un jour : « Pierre, je trouve que tu pries moins ces temps-ci. »




    En 1933, Pierre contracte la tuberculose, maladie très répandue à l’époque. C’est une nouvelle épreuve qui l’oblige à arrêter ses études. Il part se faire soigner quelques mois dans un sanatorium dans les Alpes, au Plateau d’Assy, réputé pour son air sain. Pierre pense qu’il va pouvoir profiter de ce temps pour travailler. Mais il souffre d’un début d’anémie cérébrale et ne peut plus étudier. Il ne comprend pas ce qui lui arrive. Il précisera ensuite : « Mon orgueil se révoltait. J’étais encore partagé14. »




    
La conversion




    Durant ces mois de convalescence intervient un événement inattendu qui va bouleverser l’existence de Pierre. Il est dans sa chambre, au sanatorium. Soudainement, il ressent la présence de son frère Bernard, et, en quelques instants, il vit une profonde conversion. Le souvenir de son petit frère s’impose à lui et il se rend compte qu’il est devenu orgueilleux, qu’il n’a plus de cœur. Pierre tombe à genoux au pied de son lit et demande pardon à Dieu. Il ressent alors la présence de son frère avec une intensité extraordinaire, comme s’il était à côté de lui, et en même temps il expérimente l’amour et la tendresse de Dieu. Quand Pierre se relève, il est complètement transformé. Il n’est plus le même ! Il expliquera : « L’amour du Seigneur est entré dans mon cœur, j’ai senti que je devais être bon et doux. La grâce du Seigneur est venue et j’ai compris le sacrifice du Christ. » Et il ajoutera : « Après cela, mon frère n’a plus manifesté sa présence de la même manière […]. J’ai senti sa présence, mais dans l’ombre de Jésus et de Marie15. »




    Cette conversion de Pierre, à l’âge de 19 ans, est une étape décisive qui va orienter toute son existence. Elle est marquée par la prise de conscience de son orgueil. Comme beaucoup de jeunes de sa génération, il a été éduqué dans une vision austère, doloriste et volontariste de la religion chrétienne, imprégnée par le jansénisme. En cet instant où Dieu se révèle à lui personnellement, Pierre fait l’expérience de la Miséricorde divine. Il comprend l’importance de l’humilité qu’il choisit comme un objectif essentiel et qu’il va désormais chercher à vivre en toutes circonstances.




    
La découverte de l’Église




    Durant la période qui suit cette transformation intérieure, Pierre se pose de nombreuses questions sur le sens à donner à sa vie. Il lit beaucoup. Il est profondément touché par les Confessions de saint Augustin et reçoit un grand amour pour le Cœur de Jésus qui sera toujours plus intense, au fil des années, comme il le racontera :




    C’est avec saint Augustin que je me suis converti. Ensuite, j’ai avancé dans ma conversion avec lui, en lisant les Confessions. La doctrine de saint Augustin, son approche intuitive, marchait bien avec saint Bonaventure, et puis le Cœur de Jésus […].




    Aussitôt après la conversion, j’ai eu un très grand amour pour le Cœur du Christ. En fait, cet amour avait même déjà commencé avant […]. Mais ma conversion a fait croître très fortement cet amour du Cœur de Jésus, qui ne m’a plus quitté16.




    Au sanatorium, Pierre rencontre l’abbé François Lécallier, un jeune prêtre de 33 ans du diocèse de Beauvais, atteint lui aussi de tuberculose, qui fait plusieurs longs séjours au Plateau d’Assy. Il est très actif dans la JOC17. Dans l’enthousiasme de sa conversion toute fraîche, Pierre manque d’une direction sûre et risque de se fourvoyer. Il se confie à l’abbé Lécallier, a de longs échanges avec lui, et grâce à lui découvre, l’Église catholique sous un nouveau jour. Pierre expliquera :




    C’est lui qui m’a fait découvrir l’Église catholique. Sinon, j’aurais été tenté par les sectes. Avant d’être malade, j’avais rencontré des Martinistes18. Il y en avait un qui m’avait expliqué le symbolisme de la cathédrale de Chartres, avec la position du soleil à certaines périodes de l’année, et je trouvais que ce n’était pas mal. Quand je me suis converti, j’étais très radical19.




    L’abbé Lécallier mourra quelques années plus tard au début de la Seconde Guerre mondiale le 10 juin 1940, tué par une bombe à Verneuil-sur-Avre dans l’Eure, alors qu’il se rendait chez ses grands-parents. Il eut une influence déterminante sur Pierre, à un moment crucial de sa vie. L’historien Bernard Minvielle précise : « Dès lors, sa foi a toujours intégré spontanément et pleinement la réalité de la médiation ecclésiale20. »




    Lorsque Pierre rentre à Paris après sa convalescence, il est si profondément transformé que sa mère est surprise, et même inquiète. Il précise en effet : « Ma mère a trouvé que j’étais devenu trop chrétien, alors qu’avant elle pensait que je l’étais trop peu. Mais mon cousin Jacques Goursat, qui était prêtre, l’a rassurée21. »




    Le père Jacques, lui aussi, va jouer un rôle important dans le cheminement de Pierre. Ordonné prêtre à l’église Saint-Sulpice à Paris le 29 juin 1928, il est d’abord nommé vicaire à la basilique d’Argenteuil où il participe au lancement de la JOC qu’il développe ensuite à la paroisse Saint-Symphorien à Versailles. Il est aussi très engagé dans le scoutisme. C’est un prêtre animé par la charité. Jovial et spontané, il a un bon contact avec les jeunes et leur confie volontiers des responsabilités.




    Durant l’été 1934, Jacques Goursat vient se reposer chez son père Marius et sa seconde épouse Cécile, dans leur propriété au Haut-Sévigné, près de Rennes, où Pierre est lui aussi en vacances, très fatigué par la maladie qui le mine. Jacques Goursat y séjourne plusieurs jours avec Paul Hibout, secrétaire général de la JOC, et le père Henri Caffarel, qui en est alors l’aumônier national adjoint22. Ils sont accompagnés de trois jeunes qui veulent se faire « moines-ouvriers » et qui travaillent à l’usine Renault de Boulogne-Billancourt. Ils habitent ensemble dans un appartement ; leur vie de communauté est fondée sur le travail et l’adoration eucharistique.
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    Jacques Goursat au Haut-Sévigné en août 1940




    Pierre fait la connaissance de ces jocistes dont l’ardeur missionnaire le frappe. Les échanges qu’il a alors avec eux nourrissent sa réflexion et lui montrent un nouveau visage de l’Église qui l’inspire.




    
En recherche de vocation




    Depuis qu’il est parti se reposer en sanatorium, Pierre n’a pas revu Philomène Duchaussoy. À son retour, il apprend qu’elle aussi a contracté la tuberculose. Elle meurt chez elle le 19 mars 1934, à l’âge de 17 ans. C’est une nouvelle épreuve, très douloureuse, pour Pierre qui l’aimait. La grande foi et le rayonnement de Philomène l’ont marqué. On lui a fait part aussi de son courage dans les derniers mois de son existence. Quand Pierre entre dans la chambre de Philomène et la voit, allongée sur son lit de mort, il est bien sûr très triste, mais brusquement une joie immense l’envahit. Il se met à pleurer, mais de joie car, dira-t-il, « j’avais entrevu quelque chose de la joie des bienheureux, de l’entrée dans la gloire23 ».




    Pierre se demande ce qu’il va faire de sa vie. Il y réfléchit et prie Dieu de l’éclairer. Plusieurs personnes, notamment le père Caffarel qu’il a revu, lui conseillent d’entrer au séminaire pour devenir prêtre, mais il hésite, bien qu’il ait reçu lors de sa conversion une forte grâce concernant la chasteté, comme il l’expliquera plus de trente ans après, en 1986 :




    Avant de me convertir, j’avais un peu pensé à être prêtre, mais je croyais que ce ne serait pas possible pour moi, à cause de la chasteté. Quand je me suis converti, je me suis demandé si ce que je venais de vivre était bien réel. Mais un signe pour moi a été que je n’ai plus jamais eu, à partir de ce jour, de problèmes de chasteté […]. J’étais même tellement heureux que je me disais que tout le monde aurait pu vivre chaste et alors que ce serait la fin des temps […]. Mais l’abbé Lécallier, à qui je parlais, se moquait gentiment de moi et il m’a fait peu à peu découvrir l’Église catholique et tout ce qu’elle a de solide. Sinon je serais tombé dans des excès […]. J’ai compris alors ce qu’était la sagesse de l’Église, et depuis je l’ai toujours aimée24.




    Si Pierre n’envisage pas alors le sacerdoce, c’est qu’il pense que sa santé fragile peut être un obstacle. Il considère aussi que son devoir est de rester auprès de sa mère pour l’aider à tenir son hôtel, parce qu’elle-même est très malade. Elle a des crises d’angine de poitrine qui la font beaucoup souffrir, alors qu’elle est obligée de travailler durement. À ce moment, Pierre ne sait pas encore précisément quel état de vie choisir, mais il décide de consacrer sa vie à Dieu, de le placer en priorité au cœur de tous ses projets et activités. Pierre a le profond désir de mettre ses ambitions humaines et professionnelles au service du Seigneur, mais il ne sait pas encore comment cela pourra se concrétiser.




    




    

      

        12. Ce musée des Antiquités nationales a été créé par Napoléon III en 1867 dans le château de Saint-Germain-en-Laye. Consacré à l’archéologie de la France (de la période paléolithique à la Gaule mérovingienne), il présente aussi une riche collection d’archéologie comparée des cinq continents.


      




      

        13. Sainte Philomène était la « chère petite sainte » du curé d’Ars qui aimait l’invoquer.


      




      

        14. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986.


      




      

        15. Témoignage de Pierre Goursat, T6, 5 au 8 août 1988.


      




      

        16. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986.


      




      

        17. La Jeunesse ouvrière chrétienne a été fondée en Belgique en 1925 par l’abbé Joseph Cardijn et introduite en France en 1927 par l’abbé Georges Guérin.


      




      

        18. Fondé en 1891 par Papus, le martinisme est un courant de pensée du christianisme ésotérique, proche des rosicruciens et de la franc-maçonnerie.


      




      

        19. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986.


      




      

        20. Bernard Minvielle, « Pierre Goursat, homme de renouveau et témoin de tradition », dans Amis dans l’Esprit Saint : Marie-Eugène de l’Enfant-Jésus, Pierre Goursat, Éditions Emmanuel, 2017, p. 63.


      




      

        21. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986.


      




      

        22. Henri Caffarel (1903-1196) exercera ensuite un apostolat auprès des couples et fondera les Équipes Notre-Dame en 1947.


      




      

        23. Témoignage de Pierre Goursat, T2, juillet 1986.


      




      

        24. Ibid.
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Étudiant à l’École du Louvre, hôtelier aux côtés de sa mère 
(1934-1941)




    
Un jeune homme joyeux et prévenant




    Quand Pierre revient à Paris après sa convalescence, il commence des études à l’École du Louvre en septembre 1934, tout en suivant parallèlement quelques cours à l’École pratique des hautes études. Le 15 mai 1935, il obtient une mention « bien » en archéologie historique et réussit avec une mention « très bien » ses examens de première année à l’École du Louvre, malgré sa santé très précaire et le temps qu’il passe à aider sa mère dans sa pension de famille.




    Comme il l’écrit le 19 juin à son oncle et sa tante, Marius et Cécile Goursat, Pierre est alors très inquiet pour sa mère :




    Nous avons été encore bien occupés par la maison pendant toute cette période car notre crise de personnel n’était pas tout à fait finie. Enfin espérons maintenant que les femmes de chambre que nous avons en ce moment feront bien leur travail.




    Maman ne va pas bien du tout. Depuis quinze jours elle fait une très violente crise d’angine de poitrine et souffre beaucoup, ce qui est encore plus triste et, dès qu’elle va un peu mieux elle, est obligée de s’occuper de la maison, ce qui aussitôt lui donne une nouvelle crise. Il faudrait vraiment qu’elle puisse s’arrêter entièrement.




    La santé de Pierre est également toujours fragile. En 1935, il souffre à nouveau d’anémie cérébrale et est très fatigué. Comme il le fait chaque été durant ces années où il est étudiant, Pierre va se reposer au Haut-Sévigné, dans la propriété de Cécile et Marius. Pierre se sent bien chez eux. Il a sa chambre, toujours prête à l’accueillir, où il peut se reposer, faire la sieste. Sa bonne humeur et son humour, qui cachent une grande sensibilité et une grande pudeur, font la joie des membres de sa famille.




    Pierre a un défaut d’élocution, un petit zézaiement qui le gêne pour s’exprimer, mais il aime converser avec ses proches. Il passe du temps à échanger avec sa tante Cécile qui l’appelle « Monsieur l’optimiste ». Malgré les différentes épreuves qu’il a traversées depuis son enfance, Pierre est en effet très gai, sociable et boute-en-train. Il aime rire et plaisanter avec ses amis ou son cousin François Rousseau, étudiant en architecture de deux ans son cadet, dont il aime la compagnie.




    Pierre est prévenant, se préoccupe de chacun, notamment de ses jeunes cousines qu’il aime retrouver. Durant son séjour au Haut-Sévigné en septembre 1935, il apprécie les promenades à bicyclette en famille. Sa cousine Guite, qui a 10 ans, est toujours à la traîne. Elle est de mauvaise humeur et bougonne sans cesse, parce qu’elle a peur de se retrouver toute seule et de se perdre. Pierre est d’une extrême gentillesse et patience avec elle ; il l’attend, la réconforte et l’encourage.




    Pierre est également très proche de sa cousine Marie-Hélène, avec qui il lie une profonde amitié. Lors des promenades qu’ils font ensemble dans la nature, au bord de la Vilaine, ils ont de longues discussions spirituelles. L’un de leurs grands sujets de conversation est sainte Thérèse de Lisieux, dont on parle beaucoup à cette période25. Sa doctrine spirituelle commence à être largement connue grâce à la diffusion très rapide d’Histoire d’une âme. Pierre est marqué par son audace et par son désir ardent de sauver les âmes qui, toute sa vie, la poussaient à prier pour la conversion de ceux qui ne croient pas en Jésus. À son exemple, Pierre se met à prier pour celle de son professeur de civilisation celtique, Jean Marx, qui était juif. Dix ans plus tard, Pierre apprendra qu’il a été exaucé. Dès lors, il se confiera toujours à sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus et cherchera à vivre sa « petite voie » de l’enfance spirituelle.
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    Marius et Cécile Goursat au Haut-Sévigné avec Marie-Hélène 
et leurs trois plus jeunes filles : Guite, Monique et Élisabeth




    À cette époque, Pierre rencontre aussi à Paris d’autres jeunes, et retrouve son amie d’enfance Josette Gruss. Ils vont danser ensemble rue de Ponthieu dans un établissement « sélect » fréquenté par les jeunes issus de la « bonne société », situé à côté de la pension de famille où il habite avec sa mère. Mais Pierre n’est pas du tout mondain et n’aime guère danser, il est assez maladroit. Josette apprécie sa finesse, sa sensibilité, sa capacité d’écoute. Elle est également frappée par sa grande foi, par le fait que Pierre est toujours tourné vers les réalités spirituelles : « J’ai toujours considéré, dit-elle, que Pierre était un personnage à part qui planait au-dessus des contingences matérielles26. »




    La forte expérience spirituelle que Pierre a faite à 19 ans et la vive conscience de sa précarité physique lui ont sans doute donné une perception particulière de la vie, une certaine distance intérieure par rapport aux événements quotidiens. Ce qui ne l’empêche nullement de les prendre à bras-le-corps, car, à cette période, les problèmes matériels vont prendre une grande place dans sa vie.




    
Un père absent, une mère malade 
et des difficultés financières




    Depuis que ses parents se sont séparés, Pierre n’a pas revu son père qui vit coupé de sa famille, dans son monde artistique. Victor Goursat fabrique avec une maîtrise étonnante des grands masques en carton-pâte représentant les hommes politiques de l’époque que lui commandent les cabarets ou que portent les danseuses des Folies Bergères. Il invente aussi des machines extravagantes, réalise des automates et des manèges qui amusent beaucoup les enfants. Ainsi, pour l’exposition au musée des Arts décoratifs de 1934, il imagine de remplacer les traditionnels chevaux de bois qui montent et qui descendent par les bras de personnages célèbres qui bougent, entre lesquels les enfants peuvent s’installer et faire un tour de manège.




    Victor connaît alors pendant plusieurs années une période de grande créativité artistique. Il travaille pour l’Exposition universelle de New York, organisée durant l’été 1939. Il fabrique un lion de grande taille qui évolue dans un décor de jungle. Et lorsqu’on tire sur l’animal avec une carabine et qu’on l’atteint, ses yeux s’allument et il se met à rugir comme un vrai lion ! Cette période faste s’assombrit quand est déclarée la Seconde Guerre mondiale, comme il l’écrira plus tard à sa sœur Marie-Louise : « La guerre qui se préparait a pu seule avoir raison de tous les espoirs qui m’étaient permis27. »




    Pierre ne sait malheureusement rien des activités de son père. Ce dernier ne lui donne signe de vie qu’en 1935 pour s’intéresser à l’héritage de son frère Georges (Sem), qui est décédé en novembre 1934. Accaparé par ses études, Pierre assiste aussi de plus en plus sa mère qui ne peut plus gérer seule la pension de famille. Il est préoccupé car elle a alors des difficultés financières, ayant des dettes à rembourser. Avec un comptable, il étudie les comptes de l’hôtel pour voir comment retrouver un bilan à l’équilibre et ce qu’il peut rapporter. Il cherche à rencontrer son père afin que sa mère puisse recevoir la somme de la succession de Sem qui lui revient. Arguant différents prétextes, Victor refuse de voir son fils. Le 6 mai 1936, Pierre demande à son oncle Marius d’intervenir auprès de son père. Il lui explique que sa mère ne peut plus assumer seule son activité hôtelière, qui est devenue trop lourde pour elle, et qu’elle pense la confier à des gérants. Il lui écrit :




    Nous l’avons encore vu ces jours-ci, en établissant les moyennes des années précédentes, chaque fois que maman s’occupe de la maison, celle-ci repart ; dès que maman a une nouvelle crise, les recettes redescendent et les dépenses augmentent. Voilà la courbe ! Mais pour leur passer la maison, il faut ne plus avoir de passif derrière soi, et naturellement il serait désastreux que ces personnes apprennent notre arriéré. Pour cela, maman espère bien que les 10 000 francs qu’elle doit recevoir de la succession seront réalisés par le notaire assez rapidement.




    Marie Goursat parvient à régler ses loyers en retard, à rembourser ses dettes grâce au soutien financier d’oncles et de cousins de Pierre qui lui prêtent de l’argent. De son côté, Victor entrepose de nombreux dessins de Sem dans le grenier d’un grand magasin, proche de son d’atelier, dont le directeur était un ami. Il en vend certains pour se procurer de l’argent. Ce n’est que bien plus tard, à sa mort, que le reliquat de l’héritage de Sem sera partagé entre les membres de sa famille.




    Le 16 juin 1936, Pierre passe brillamment ses examens de seconde année d’études à l’École du Louvre et obtient à nouveau une mention « très bien ». Il souhaite aller se reposer ensuite au Haut-Sévigné chez son oncle et sa tante, mais doit reporter son séjour à plusieurs reprises car il doit seconder sa mère dont l’état de santé se dégrade à nouveau. Il y arrive le 24 septembre, mais est obligé de repartir brusquement le 6 octobre car sa mère a fait une chute et s’est cassé le bras. De plus, le personnel de la pension de famille est en grève. Les difficultés s’accumulent.




    En 1937, Pierre est lui-même très faible, toujours marqué par la tuberculose. Il a une nouvelle crise d’anémie cérébrale qui le contraint à suspendre ses études durant une année car il est trop fatigué pour travailler intellectuellement.




    Le 24 mars 1938, Pierre écrit à Marius et Cécile Goursat :




    Maman a de nouveau été très mal et n’est pas sortie encore de cette nouvelle crise. Moi-même, je sors à peine d’une très violente crise de dépression physique et cérébrale, qui m’a reporté aux temps charmants où je pataugeais dans un gâtisme très poussé.




    En septembre 1938, Pierre est très inquiet pour sa mère qui est « dans un état de santé encore fort précaire » et il craint d’être mobilisé en cas d’une Seconde Guerre mondiale que beaucoup pensent désormais inévitable. Il cherche à mettre sa mère en sécurité et demande à Marius et Cécile s’ils accepteraient de l’accueillir chez eux en Bretagne avec Mme Legrand, la gérante de l’hôtel que sa mère vient d’engager. Pierre vante ses nombreuses qualités et indique à son oncle et à sa tante les différents services qu’elle pourrait leur rendre dans la maison ou à l’extérieur. Il les assure aussi qu’elle s’occuperait de sa mère, « les déchargerait de tout souci et soins pour elle » et qu’il règlerait tous les frais occasionnés par ce séjour28.




    On le voit, Pierre se préoccupe alors beaucoup de sa mère et cherche une solution pour elle au cas où il ne pourrait plus rester à ses côtés, mais il se confie aussi à la Providence.




    Dans une lettre du 25 septembre 1938, Pierre explique à son oncle et à sa tante qu’il espère terminer ses études au plus tôt, malgré les difficultés de santé que sa mère et lui-même ont traversées ces derniers mois :




    Ayant fourni depuis trois ans un très gros effort, tant pour la maison que pour mes études, j’ai totalement craqué lors de mon départ dans le Midi avec interdiction totale des médecins de faire aucun effort cérébral (études, lettres, etc.) avant novembre prochain au plus tôt. Mon rétablissement s’est trouvé retardé du fait de la gravité de l’état de Maman qui à notre départ de Paris en décembre dernier et jusqu’au mois de juillet a été considérée comme perdue […]. Il ne me reste plus maintenant qu’un mois d’effort pour définitivement régler les dernières questions et la dernière mise au point de la maison. Je tiens à vous assurer que j’ai la ferme intention dès la reprise des cours de terminer ma dernière année [de l’École] du Louvre et de passer mon dernier examen en mai.




    Malgré le contexte troublé et sa santé précaire, Pierre va en effet reprendre ses études et les achever brillamment, comme on va le voir. Alors que la Seconde Guerre mondiale vient d’être déclarée le 1er septembre 1939, Pierre est hospitalisé à Paris, d’abord à l’hôpital Boucicaut, puis à l’hôpital Saint-Joseph. En octobre, sa santé s’améliore ; il a un meilleur moral. Pierre réfléchit à faire une demande pour être accueilli dans un sanatorium d’étudiants, tandis que sa mère veut absolument conserver sa pension de famille pour lui. Elle est en effet convaincue que son fils ne pourra jamais travailler ailleurs, en raison de sa mauvaise santé.




    Pierre n’est pas mobilisé et reste auprès de sa mère à l’hôtel, alors que la ville de Paris est occupée. Le 9 juillet, il reçoit la visite d’officiers allemands qui veulent réquisitionner les lieux. Mais ils ne s’installent finalement pas à la Résidence Saint-Philippe.




    En 1940, Marius et Cécile Goursat quittent leur maison du Chesnay en région parisienne pour aller habiter à Rennes. Durant l’été, ils résident au Haut-Sévigné. Le 17 août, Pierre y arrive à l’improviste, à la stupéfaction de sa famille, qui ne l’attendait pas. Au prix d’un immense effort physique, il a fait le trajet de Paris en Bretagne à vélo, près de 400 kilomètres, comme l’explique sa cousine Guite Mordefroid :




    À l’Exode, en juin 1940, on a été complètement stupéfaits de le voir arriver à bicyclette au Haut-Sévigné à 26 ans, alors qu’il nous semblait souvent déjà mourant. On n’aurait jamais cru qu’il était capable de cela29.




    Après s’être rétabli au physique et au moral, Pierre regagne Paris le 16 septembre. Malgré la guerre, sa santé déficiente et la maladie de sa mère qui s’aggrave, il obtient en juin 1941 son diplôme de fin d’études à l’École du Louvre, toujours avec une mention « très bien ».




    
Pierre se retrouve seul




    Les crises d’angine de poitrine de Marie Goursat sont de plus en plus fréquentes et douloureuses. Elle a conscience que sa fin approche et s’y prépare avec une grande foi. Elle confie un jour à Pierre : « Ne t’inquiète pas, chaque fois que je me sens mal, je dis mon acte de contrition. » Elle lui manifeste ainsi qu’elle se sent prête à mourir et qu’elle a une grande espérance en la vie éternelle. Le 8 septembre 1941, elle se sent mal et a juste le temps de dire à une de ses employées : « Prévenez Pierre ! » Elle meurt quelques instants plus tard. Sa nièce Marie-Hélène, qui devait ce jour-là venir déjeuner avec elle, arrive alors à la pension de famille. Quand elle se présente, une femme de service l’accueille et lui annonce, toute bouleversée : « Mme Goursat est morte ! »




    Marie-Hélène envoie un télégramme à Pierre, qui est en vacances au Haut-Sévigné chez Marius et Cécile, pour l’informer que sa mère vient de mourir brutalement d’une rupture d’anévrisme. Pierre rentre aussitôt à Paris, complètement désemparé. Nous savons combien il était attaché à sa mère. Élisabeth Dumont, l’amie d’enfance de Pierre, arrive à son tour à la Résidence Saint-Philippe. Elle le trouve si éprouvé qu’elle lui propose de veiller sa mère toute la nuit avec lui.




    Victor participe en catimini à la messe de funérailles de son épouse, caché dans un confessionnal pour qu’on ne le remarque pas. Il repart aussitôt la messe terminée.




    Quand sa mère meurt, Pierre Goursat a 27 ans. Cette nouvelle épreuve le marque profondément. Elle va être pour lui le point de départ d’une nouvelle étape, celle de la maturité. Pierre est toujours confronté à la maladie et doit assumer la gestion de sa pension de famille. Il désire profondément vivre pour Dieu, mais ne peut se soustraire à la lourde réalité d’un quotidien qui l’accapare.




    




    

      

        25. Pierre a 10 ans quand sainte Thérèse de Lisieux est canonisée le 17 mai 1925 et 13 ans lorsque, le 14 décembre 1927, Pie XI la proclame « patronne principale des missions de tout l’univers à l’égal de saint François-Xavier ».


      




      

        26. Témoignage de Josette Gruss, épouse de Michel Roubertie, 18 mai 1991.


      




      

        27. Lettre de Victor Goursat à sa sœur Marie-Louise, 1954, Feuillets Sem n° 55, février 2006.


      




      

        28. Lettres de Pierre Goursat à Marius et Cécile Goursat, 14 et 25 septembre 1938.


      




      

        29. Témoignage de sa cousine germaine Guite Mordefroid, 21 mars 1992.
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